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	La période 1760-1850 voit l’émergence, puis le déclin d’un sous-genre nouveau : le récit de voyage excentrique. Ces « anti-récits de voyage » qui se déroulent dans une chambre, dans mes poches, en zigzag… jouent tant avec les codes narratologiques du voyage classique qu’avec sa mise en livre, déployant notamment des extravagances paratextuelles et typographiques qui problématisent la place de l’ouvrage dans un circuit de communication de plus en plus dominé par le paradigme industriel. Si Laurence Sterne, qui lance cette mode avec Tristram Shandy et Le Voyage sentimental, revendique sa célébrité littéraire, pour ses imitateurs Xavier de Maistre et Rodolphe Töpffer il s’agit de maintenir leur automarginalisation dans un champ auctorial de plus en plus sous le signe de la « littérature industrielle » (Sainte-Beuve).

        
	Ancrée dans une double tradition de la narratologie française (Lejeune, Genette) et de l’histoire du livre anglo-saxon (Robert Darnton), cette étude retrace le trajet de cet épiphénomène éditorial de ses origines à sa disparition avec le triomphe du paradigme industriel dans la production livresque, mettant ainsi en lumière la métamorphose non seulement d’un genre littéraire, mais du champ auctorial et éditorial dans lequel il s’inscrit.

      

      
        
	The period 1760-1850 saw the rise and fall of a new sub-genre: eccentric travel writing. A number of anti-travel narratives journeyed round a bedroom, a pocket, or in a zigzag, playing with both the narratological structure and publishing format of mainstream travel writing, particularly by means of paratextual and typographical extravagances that challenged the book’s place in an increasingly industrialised communications circuit. While Laurence Sterne, who launched the new genre with Tristram Shandy and A Sentimental Journey, was avid for fame, his literary followers Xavier de Maistre and Rodolphe Töpffer were keen to uphold their own marginal stance in a field of authorship that was increasingly dominated by what the French critic Sainte-Beuve referred to as “industrial literature”.

        
	The book draws on a twofold intellectual tradition of French narratology and Anglo-American book history to explore the trajectory of a minor publishing phenomenon from its beginnings to its disappearance as publishing became a fully industrialised process, highlighting changes not only in the literary genre itself, but also in the broader field of authorship and publishing.

      

      
        
          Susan Pickford

          
	Susan Pickford est maître de conférences en traductologie à Sorbonne-Université. Ses recherches portent sur l'histoire du livre et la sociologie de la traduction. Elle dirige le comité de traduction de la Society for the History of Authorship, Reading and Publishing depuis 2013.

        

      

    

  
    
      
        Note de l’éditeur

        
	Cet ouvrage est publié avec le concours de Sorbonne-Université et du laboratoire Pléiade de l’Université Paris 13

        
	Illustration de couverture : Rodolphe Töpffer, Album Toepffer no 55 D : Voyage pittoresque, hyperbolique et hyperboréen dédié à Mme K. Töpffer, 1827, Legs Adèle Töpffer, no inv. 1910-0199. © Musées d'art et d'histoire, Ville de Genève, Cabinet d'arts graphiques, photographe : Bettina Jacot-Descombe.
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          Préface

        

        Marie-Françoise Cachin

      

      
        
           Les voyages font partie de l’histoire de l’humanité, ne serait-ce que parce qu’ils ont permis la découverte d’autres territoires. L’histoire de la littérature mondiale abonde en récits de voyage réels mais aussi fictifs, comme l’attestent encore une fois aujourd’hui ceux réunis par Alberto Manguel dans une encyclopédie d’odyssées utopiques publiée récemment en France dans la collection Bouquins de Robert Laffont1. De tels récits faisaient rêver le lecteur lorsqu’il ne pouvait facilement se déplacer à travers les contrées, et leur succès est avéré par le nombre d’emprunts en bibliothèque de ce type d’ouvrages en version originale ou en traduction, en deuxième position derrière les romans. À notre époque, ils ont gardé une place essentielle dans la production éditoriale européenne, voire mondiale.

           C’est à une catégorie bien particulière et moins connue de ce genre d’écrits que Susan Pickford consacre le texte qui suit, le voyage excentrique, partie intégrante des anti-récits de voyage qui s’attaque à la pratique sociale du voyage. En inscrivant son étude dans l’histoire de l’édition au xviiie et xixe siècle, elle s’emploie de façon à la fois originale et pertinente à aller au-delà de leur simple contenu (le texte) pour s’intéresser au moins autant à leur présentation en tant que livre, que ce soit du point de vue de la typographie ou du paratexte au sens genettien de ce terme. Si elle s’appuie sur l’essai de Daniel Sangsue, Le Récit excentrique (Paris, Corti, 1987) qui définit l’excentricité littéraire entre autres par la discontinuité et la composition problématique, Susan Pickford s’en distingue néanmoins en mettant en évidence ce qu’elle appelle « une certaine excentricité typographico-paratextuelle » dans le contexte de la mécanisation et des avancées techniques de l’imprimerie et de l’industrialisation de l’édition.

          *

           Les deux premiers chapitres jouent un rôle essentiel puisqu’ils visent à donner un cadre théorique à l’étude des trois cas qui occuperont les chapitres suivants. Après avoir rappelé à juste titre les caractéristiques narratives du récit de voyage, genre protéiforme au titre programmatique, proche du journal intime par l’utilisation d’une narration à la première personne, faisant du narrateur le (prétendu) témoin oculaire de ce qu’il rapporte et conférant donc aux descriptions qu’il donne des lieux visités une place essentielle, Susan Pickford montre, comme dans le pacte autobiographique défini par Philippe Lejeune2, que le pacte de lecture du récit de voyage implique que les faits rapportés soient réels, les expériences vécues authentiques, les informations véridiques et éventuellement vérifiables. Mais un tel pacte pose le problème fondamental de la fiabilité, de « la simplicité et de la spontanéité de l’expression affichées comme gage de sincérité auctoriale, et la mise en scène d’une simultanéité de la découverte et de son écriture » (p. 33). Pourtant, s’interroge Susan Pickford, ne peut-on qualifier le récit de voyage de « genre mensonger » puisqu’il apparaît souvent que si le voyageur-narrateur met en scène l’expérience vécue, la spontanéité de l’écriture n’est en fait qu’une simulation destinée à produire un effet de réel pour le lecteur ? En utilisant l’exemple des Lettres d’un voyageur de George Sand (1837) dont elle fait une analyse convaincante, Susan Pickford montre que si « la spontanéité affichée se veut le reflet de l’immédiateté de l’expérience vécue » (p. 39), en réalité Sand choisit, trie dans les lieux visités pour donner plus de poids à ses réactions affectives et privilégier l’expression de ses émotions. De même, l’hypotypose utilisée dans les descriptions sert à témoigner tout à la fois de la réalité de l’expérience vécue et de l’authenticité des émotions ressenties.

           Après ce premier chapitre centré sur la (re-)définition du genre récit de voyage et le contenu de tels ouvrages, Susan Pickford choisit de manière judicieuse de consacrer son deuxième chapitre à replacer le récit de voyage excentrique dans le contexte de l’édition. Au départ, les excentricités typographiques pouvant y figurer n’étaient guère appréciées des imprimeurs mais néanmoins relativement faciles à réaliser dans le cadre d’une profession artisanale. Par la suite, la standardisation croissante de l’édition et des formats de publication au cours du xixe siècle a rendu ce type d’excentricités plus difficiles à reproduire, et le récit de voyage excentrique est apparu alors comme une forme de contestation des conditions de publication, « une contestation globale du livresque » (p. 69). À côté ou en dépit des excentricités auctoriales, textuelles et paratextuelles telles qu’on peut en trouver chez Sterne, Lewis Carroll ou Edward Lear, le texte excentrique met en outre en question la typographie banalisée et la mise en page. La distorsion de la narration est reflétée dans la modification du rythme de lecture, interrompue par une fragmentation visuelle du texte. Comme le démontre avec efficacité Susan Pickford, on ne saurait caractériser le récit de voyage excentrique du seul point de vue de ses thèmes, mais aussi par la présence d’éléments tels que digressions, citations, énumérations ou listes, en particulier les listes parodiques présentes dans Le Voyage sentimental de Sterne, ou la multiplication des astérisques, tirets et autres signes de ponctuation. De tels éléments contribuent à l’ex-centricité du récit qui se décentre, quitte un parcours linéaire, reflet même de la narration d’un voyage qui ne suit pas un chemin rectiligne mais peut donner lieu à détours et déviations.

           On comprend facilement pourquoi le premier cas étudié par l’auteure est celui de Laurence Sterne, à qui elle attribue les débuts du voyage excentrique : Sterne, auteur triplement excentrique à ses yeux, puisque dans la tradition de l’anti-roman, de l’extravagance paratextuelle et de la parodie du récit de voyage. Deux textes sont au centre de son étude : le septième tome de Tristram Shandy et Le Voyage sentimental. Rappelant l’influence de Locke quant à la subjectivité de la perception du temps chez Sterne, Pickford l’associe dans son analyse à une perception subjective de la distance. Elle montre comment le voyage relaté par Sterne est « la traduction spatiale du voyage métaphorique » (p. 118) qu’est l’acte de narration. Elle l’illustre par une comparaison du temps du voyage et celui de la narration, avec pour exemple les quatre heures passées par Tristram à Lyon relatées dans onze chapitres, tandis que le voyage de Lyon à Avignon n’occupe qu’une ligne. Qui plus est, elle représente dans un tableau une « Étude comparative du tempo de narration en pages par heure dans Le Voyage sentimental, Paris, Charpentier, 1842 ». Elle met ainsi en évidence des stases narratives dues à la présence de digressions, le récit du voyage restant alors en suspens. L’acte de narration s’écarte alors du récit de voyage référentiel en raison de ces digressions, mais aussi des excentricités typographiques qui l’émaillent. Ainsi, dans le septième livre de Tristram Shandy, Sterne utilise des accolades pour représenter la simultanéité du discours, ou des listes placées en plein milieu du texte narratif, ou encore des astérisques et des tirets visant à représenter des lacunes textuelles.

           La deuxième étude de cas concerne le Voyage autour de ma chambre de Xavier de Maistre, à propos duquel Susan Pickford rappelle que l’auteur a reconnu ouvertement sa filiation littéraire avec Sterne et une sensibilité littéraire semblable à celle de l’écrivain britannique. En retraçant l’histoire des premiers écrits de Xavier de Maistre, elle permet de percevoir déjà des traces de l’excentricité sternienne, voire même des échos textuels. Parodiant le récit de voyage classique à la manière de Sterne, le livre de Xavier de Maistre se divise en quarante-deux chapitres censés correspondre aux quarante-deux jours du « voyage » dans la chambre, comme s’il s’agissait de la progression spatio-temporelle du voyageur-narrateur, alors qu’il ne s’agit pas d’un voyage linéaire. D’ailleurs la non-continuité et les digressions, ou encore la narration à rebours, sont des composantes essentielles et clairement revendiquées. L’excentricité paratextuelle est illustrée à bon escient par plusieurs exemples : les chapitres 13 et 33 qui ne comportent que quelques lignes, ou le chapitre 12, dont une reproduction est donnée, qui n’a que deux mots. Xavier de Maistre tient à démarquer ses textes des publications standardisées en les individualisant et en imposant aux imprimeurs le retour à des techniques artisanales de mise en page et d’impression, nécessitant une série d’opérations complexes qui ralentissent la production et sont le reflet du tempo lent de la narration. Autre élément de comparaison avec Sterne : l’association d’idées lockéenne, ici révélée par les digressions concernant les anecdotes suggérées par les objets présents dans la chambre.

           Susan Pickford évoque ensuite les avatars littéraires du voyage immobile et la mode de ce genre de récit de voyage autour d’un espace réduit, domaine qu’elle maîtrise parfaitement. Compte tenu du succès rencontré, les risques pris par les éditeurs sont de ce fait limités et les imitations et traductions se multiplient tant en France qu’en Allemagne, où l’on peut retrouver par exemple les excentricités de ponctuation pratiquées par Sterne ou Maistre. Une des premières imitations en langue française s’intitule Voyage dans mes poches, ouvrage anonyme paru en l’an VII à Genève chez J. J. Paschoud et à Paris chez Maradan, dont une caractéristique intéressante est une critique ouverte de l’industrialisation et du livre comme objet commercial. Autres imitations évoquées par Susan Pickford : le Voyage dans le boudoir de Pauline, qui paraît en l’an IX (1800) sous la plume de Louis-François-Marie Bellin de La Liborlière, ou celle plus tardive d’A.L.O.F. (alias Auguste Leblanc), intitulée Voyage sans bouger de place, parue chez Lenormand à Paris en 1809. Un long tableau met en évidence les transpositions de l’excentricité du voyage maistrien dans un certain nombre d’avatars tant français qu’allemands cités par Susan Pickford qui y voit par ailleurs, de manière très pertinente, un phénomène éditorial amenant les éditeurs à produire, ou plutôt à reproduire, un modèle à succès. Encore faut-il que l’imitation soit convaincante. Qui plus est, en devenant une mode, le phénomène marginal du voyage immobile s’éloigne de l’ex-centricité originelle et se rapproche du centre. « Or, excentricité et production de masse s’excluent mutuellement », comme l’écrit fort justement Susan Pickford (p. 161). Rien d’étonnant donc à ce que la mode du voyage immobile s’essouffle et que certains pays soient peu touchés, par exemple la Grande-Bretagne où le Voyage autour de ma chambre ne sera traduit qu’en 1818 et où l’on ne relève qu’une seule imitation publiée anonymement en 1828 et intitulée New Travels round my Chamber. Les imitateurs de Xavier de Maistre ne parviennent pas à créer le même charme et leurs écrits tournent au procédé. Seul le développement des avancées technologiques en matière d’imprimerie et surtout dans le traitement de l’image vont permettre le renouveau de l’excentricité sternienne à partir de 1820, comme le montre le troisième cas d’étude choisi par Susan Pickford : Les Voyages en zigzag de Rodolphe Töpffer.

           Qualifiée de « métamorphoses de l’excentricité », cette dernière partie reprend le schéma utilisé précédemment, avec en premier lieu une histoire éditoriale de cette œuvre. La trame générale des premiers Voyages en zigzag provient de notes prises par l’auteur lors d’une excursion pédagogique avec des élèves d’une pension génevoise. Rien d’original à cela si ce n’est que l’on perçoit chez Töpffer une grande complicité avec ses élèves et le ton ludique qui prévaut. On y relève également son goût pour les excentricités verbales ainsi que des croquis de personnages grotesques. Susan Pickford se penche ensuite sur le contexte éditorial du livre, qualifié par elle de complexe, avec une première édition parisienne en 1844, puis une deuxième série de récits préparés par Töpffer avant son décès en 1846, qui paraîtront en 1854 à Paris, et enfin une dernière série, Les Derniers Voyages en zigzag publiée à Genève en 1910.

           À partir de 1832, alors que Töpffer connaît la consécration sociale puisqu’il est nommé à la chaire de rhétorique de l’université de Genève, la nouvelle La Bibliothèque de mon oncle lui vaut une reconnaissance littéraire au niveau européen. Il utilise alors l’autographie, technique dérivée de la lithographie, qui permet une grande spontanéité dans la rédaction du texte et des dessins, et grâce à laquelle il peut entrer dans le circuit du livre-marchandise. L’excentricité paratextuelle devient dès lors plus diffuse, mieux adaptée aux nouvelles conditions de distribution et de lecture par le grand public. Dans une certaine mesure, Susan Pickford constate chez Töpffer une prise de distance par rapport au pacte générique et un plus grand respect des règles du format éditorial. La comparaison entre ses manuscrits et les ouvrages publiés reflète cette évolution vers une professionnalisation de la pratique auctoriale, tout en gardant, grâce à l’autographie, le contrôle de la chaîne éditoriale et commerciale. Mais le zigzag reste la marque du rejet de la modernité industrielle, tout comme du voyage touristique linéaire, et invite à la flânerie voyageuse.

           Dans les années 1840, les Voyages en zigzag « montent à Paris », selon l’amusante formule de Susan Pickford qui souligne le rôle important joué par le cousin de Töpffer, Jacques-Julien Dubochet, qui lui apportera la consécration parisienne au prix de remaniements indispensables de l’ouvrage et une harmonisation du ton général. Qui plus est, Töpffer doit, malgré sa réticence, se plier au mode de publication alors en vigueur et découper son ouvrage en livraisons. S’il s’y résout finalement, c’est à condition que le découpage se fasse par journée de marche plutôt que par nombre de pages. Comme le résume finement Susan Pickford : « Ce n’est qu’avec l’édition Dubochet que les Voyages en zigzag accèdent pleinement à la légitimité du livre, tant par leur statut sémiotique que par leur insertion réussie dans le réseau de publication et de diffusion parisien » (p. 194). Au bout du compte, l’excentricité de départ est domestiquée afin de permettre une consommation de masse.

           Après ce dernier exemple, Susan Pickford conclut en rappelant les objectifs qu’elle s’était fixés, c’est-à-dire faire redécouvrir des textes aujourd’hui un peu oubliés, mettre en évidence le fonctionnement du récit de voyage excentrique sur le plan de l’écriture, et montrer la place de ce sous-genre dans le panorama éditorial à l’époque de leur publication. Elle souligne en quoi le livre de Töpffer préfigure l’avènement de la bande dessinée par son utilisation des cases dont il a perçu la potentialité rhétorique. Ce sont là quelques-uns des nombreux mérites de ce travail, renforcés par la présence de plusieurs tableaux et illustrations dont quelques-uns ont déjà été signalés. Deux annexes viennent les compléter : la première est une liste des « Voyages autour d’espaces réduits ou atypiques dans l’édition francophone, 1795-1900 », soit une cinquantaine de titres classés chronologiquement, la seconde recense les «  Éditions et traductions des Voyages en zigzag de Rodolphe Töpffer, 1825-2016 », en précisant pour chacune le titre, la date et le lieu de publication, ainsi que d’autres caractéristiques, en particulier leur localisation, information bien utile pour le chercheur. La bibliographie est abondante et présentée de façon structurée. Index, table des illustrations et tableaux et table des matières parachèvent l’ouvrage. Cet ensemble donne au livre de Susan Pickford sa grande valeur et en fait, qui plus est, un outil de recherche fort précieux.

          *

           Loin d’être un voyage en zigzag ou même excentrique, l’étude de Susan Pickford montre de quelle manière le récit de voyage excentrique se définit contre le récit de voyage référentiel et le subvertit. Loin de se limiter aux expérimentations excentriques des auteurs, qu’elles soient linguistiques ou paratextuelles, elle inscrit la présence et le développement de ce (sous-)genre, non seulement dans le contexte socioculturel du récit de voyage, mais aussi dans le cadre de l’évolution des pratiques éditoriales et de l’industrialisation de l’édition. C’est là ce qui fait toute l’originalité et tout l’intérêt de cet ouvrage, riche de multiples références culturelles et de réflexions pertinentes. Nul doute que ce livre fera date en matière d’histoire du livre.

        

        
          Notes

          1Le Monde des livres, 8 juillet 2016, p. 1.

          2  Philippe Lejeune, Le Pacte autobiographique, Paris, Le Seuil, 1975.
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          Introduction

        

      

      
        
          
            J’ai entrepris et exécuté un voyage de quarante-deux jours autour de ma chambre. Les observations intéressantes que j’ai faites, et le plaisir continuel que j’ai éprouvé le long du chemin, me faisaient désirer de le rendre public […]. Mon cœur éprouve une satisfaction inexprimable lorsque je pense au nombre infini de malheureux auxquels j’offre une ressource assurée contre l’ennui, et un adoucissement aux maux qu’ils endurent.1

          

           À l’instar de Xavier de Maistre, ce livre entreprend de voyager autour d’un domaine peu exploré à ce jour : le récit de voyage excentrique. Il prend pour objet un certain nombre de récits de voyage qui s’échelonnent des années 1760 aux années 1850 et qui ont pour caractéristique de se jouer des codes du genre en étalant dans leurs pages jeux textuels et paratextuels, problématisant par là le devoir de référentialité qui sous-tend le genre. La pratique n’est certes pas une spécificité de cette époque. Nombreux sont les anti-récits de voyage2 qui subvertissent le pacte de vérité qui caractérise le récit de voyage classique3 ; en effet, depuis les origines de la littérature occidentale, il se trouve des auteurs pour manipuler, désavouer, contourner, casser les codes du récit de voyage. Dès le iie siècle de notre ère, Lucien de Samosate prend les récits géographiques d’un Hérodote pour cible dans son Histoire véritable, qui voit son narrateur – menteur avéré – effectuer un voyage sur la lune. À la toute fin du xviie siècle, c’est au tour de l’allemand Christian Reuter de faire entreprendre un « curieux, vrai et très dangereux voyage par mer et par terre » à son héros burlesque Schelmuffsky. On pourrait multiplier les exemples à l’infini ; Cornélius de Pauw ne note-t-il pas dans sa Défense des recherches philosophiques (1774), « [...] on peut établir comme une règle générale que sur cent voyageurs, il y en a soixante qui mentent sans intérêt, et comme par imbécillité, trente qui mentent par intérêt, ou si l’on veut par malice, et enfin dix qui disent la vérité »4 ?

           L’anti-récit de voyage se jouant des codes du récit classique est un courant (ou plus précisément contre-courant) littéraire fortement ancré dans la tradition occidentale. Or, le propos de ce livre sera de cerner un nouveau type d’anti-récit de voyage qui émerge au cours du xviiie siècle, parallèlement à l’évolution des pratiques sociales du voyage. Le voyage se démocratise ; l’anti-récit de voyage, comme d’autres formes d’expression culturelle comme la gravure et la poésie populaire5, prend dès lors une nouvelle cible : le touriste. Le mot est né dans la littérature anglaise à la fin du xviiie siècle en réponse à une nouvelle réalité sociale, qu’il tourne en ridicule pour le décalage entre le faible capital social de cette nouvelle race de voyageur et le capital culturel auquel elle prétend par une pratique du voyage qui singe le Grand Tour aristocratique6. Cette tradition va perdurer jusqu’à nos jours. En 2005, Daniel Kalder énumère les règles de l’anti-tourisme : « […] l’anti-touriste s’abstient de visiter des lieux qui ont quoi que ce soit d’attrayant. L’anti-touriste fuit le confort. L’anti-touriste veut connaître la faim, les hallucinations, les hôtels merdiques »7.

           Le récit de voyage excentrique s’inscrit dans la tradition de l’anti-récit de voyage. Cependant, il s’en différencie dans la mesure où, là où l’anti-récit de voyage s’attaque principalement à la pratique sociale du voyage, le récit de voyage excentrique s’attaque en outre à la pratique sociale de l’écriture du voyage. Il émerge notamment en parallèle de l’essor du récit de voyage en tant que catégorie éditoriale. Au siècle des Lumières, le récit de voyage représente la deuxième catégorie la plus empruntée dans les bibliothèques derrière les romans8. De même, les revues littéraires accordent une place de plus en plus prépondérante aux récits de voyage à partir des années 1750 ; la presse française recense quatre récits en allemand pour la période 1750-1759, quarante-sept pour la période 1780-17899. Le livre, et a fortiori le récit de voyage, devient un produit de consommation courante destiné à l’exportation à l’échelle européenne. Pour n’en citer qu’un exemple, le récit que fait le suédois Olof Torén de son voyage en Chine, En Ostindise Resa til Suratte, China, publié à Stockholm en 1757, est traduit d’abord en allemand en 1765, puis en anglais et en français en 1771. Cette dernière édition, reprise par la Société typographique de Neuchâtel, est diffusée à travers toute l’Europe, de Lisbonne à Varsovie10.

           Le but de ce livre est donc d’examiner comment le récit de voyage excentrique se définit contre le récit de voyage classique non seulement en matière de contenu, mais également de mise en livre. C’est ici que notre définition de l’excentricité littéraire se distingue quelque peu de celle proposée par Daniel Sangsue dans son étude désormais classique du récit excentrique. Si les récits de voyage étudiés dans ce livre se caractérisent, tout comme ceux étudiés par Sangsue, par « [la] discontinuité, une composition problématique, des digressions, une hypertrophie du discours narratorial et une atrophie de l’histoire racontée »11, ils font également tous état d’une certaine excentricité typographico-paratextuelle, qui vise à contester, non seulement le statut générique du texte, mais aussi sa place dans un circuit de communication12 caractérisé par la mise en place de techniques de transport, de distribution et de commercialisation de plus en plus rodées. Pour ne citer qu’un exemple issu de la sphère germanophone, les Reisebilder [Tableaux de voyage] de Heinrich Heine comporte dans l’un de ses volets, Ideen. Das Buch Le Grand [Idées. Le livre de Le Grand, 1827] un chapitre d’une extrême brièveté : quatre mots accompagnés d’environ quatre-vingt-dix tirets. Or, ces quatre mots sont « Die deutschen Zensoren » (les censeurs allemands) et « Dummköpfe » (idiots) ; ce commentaire acerbe sur les capacités intellectuelles des censeurs allemands permet à l’auteur astucieux… de dépasser les vingt feuillets d’impression pour l’ouvrage et ainsi d’échapper à la censure en amont de la publication13. Bel exemple de la manière dont la manipulation paratextuelle peut avoir un impact direct sur le circuit de communication dans lequel s’insère l’ouvrage.

           Il convient de proposer un cadre chronologique pour ce nouveau sous-genre littéraire. Le point de départ est clair : l’expression paratextuelle de l’excentricité dans le récit de voyage prend racine avant tout dans les écrits de Laurence Sterne. Toutes les caractéristiques du voyage excentrique y trouvent déjà une expression embryonnaire qui n’est pas sans rappeler le fameux « homoncule » de Tristram Shandy : la digression érigée en principe de narration, les excentricités typographiques et paratextuelles, la problématisation du rapport entre texte et image. La mode s’étend rapidement à travers l’Europe, suivant la diffusion de masse des écrits sterniens, tant en anglais qu’en traduction14 : pour ne citer que les traductions en français, Tristram Shandy et Le Voyage sentimental se vendent au cours du xviiie siècle jusqu’à Moscou, Varsovie, Stockholm, Lisbonne15.

           Dans la mesure où l’excentricité paratextuelle relève d’un désir de problématiser la mise en livre, nous avons pris le parti de fixer la fin de notre période au début des années 1850, période à laquelle le processus d’industrialisation du circuit de communication est bien établi, tant au niveau de la production que de la distribution.

           L’auteur d’un récit de voyage excentrique jouit rarement d’une réputation littéraire majeure de son vivant. De ce fait, il se trouve dans un rapport de forces plutôt défavorable avec les ateliers d’impression qui « préféraient s’en tenir aux pratiques linguistiques établies et tentaient de se simplifier la tâche tout autant que d’accroître la rentabilité de leurs activités en amenant chaque auteur à se plier à leurs propres besoins »16. Thomas Hansard, le doyen des auteurs de manuels d’imprimerie du xixe siècle pour la sphère anglophone, soutient en 1825 que « partout où [le compositeur] perçoit une orthographe ou un choix de mots insolite, une modification ou un ajout de points, de majuscules, ou tout autre élément relevant uniquement du caprice, il lui incombe de dépouiller l’ouvrage de toutes ces affectations »17. Un manuel destiné aux auteurs datant de 1886 invite même les auteurs à « éviter soigneusement toute excentricité ou affectation dans la préparation de son manuscrit. Plus il s’approche de l’apparence d’un document juridique ou, disons, mercantile, mieux ce sera »18. Il n’est dès lors guère surprenant de constater que l’excentricité typographique reste un phénomène marginal et qu’elle disparaît (ou plus précisément qu’elle évolue dans son mode d’expression) avec l’industrialisation des processus éditoriaux.

           En effet, le troisième tome du History of the Book in America ne se trompe pas dans sa chronologie en s’intitulant The Industrial Book, 1840-1880. C’est au cours des années 1840 que disparaissent deux obstacles majeurs à l’automatisation de l’impression, avec l’adoption de la presse à vapeur (employée depuis plusieurs décennies dans la presse) dans le domaine du livre19 et la fabrication industrielle de caractères d’imprimerie. Au tout début du siècle, la production artisanale de caractères culmine à quatre mille pièces par jour20. Les premières décennies du siècle voient une nette augmentation du rendement avec l’introduction des moules à refouloir et polyamatypes inventés par Henri Didot vers 1806, « donnant une fonte simultanée de cent quarante lettres »21, mais ce n’est que dans les années 1830 que la fonte de caractères est automatisée de manière satisfaisante avec l’invention de machines telles que la fonderie à pompe pour laquelle Michael Mann et Stephen Sturdevant obtiennent un brevet aux États-Unis en 183122, qui permettent d’obtenir jusqu’à cent caractères par minute23. Le prix des caractères chute, permettant aux imprimeurs d’en acquérir des stocks plus importants. Fournier (1764) part du principe qu’une police contient cent mille caractères ; au début du xxe siècle, une police complète contient un million de caractères24.

           Cette avancée est à double tranchant. Vers le milieu du xviiie siècle, une police de cent mille caractères ne fournit qu’une centaine de points d’exclamation pour tout un atelier25. Une présentation typographique excentrique exigeant, par exemple, le déploiement sur une page de vingt-trois points d’exclamation, comme c’est le cas pour le Neue Reise in meinem Zimmer herum [Nouveau voyage autour de ma chambre] de Friedrich Freiherr von Zinck en 1798, risque donc de représenter un réel frein à la fluidité du travail en obligeant le compositeur à interrompre son travail pour se réapprovisionner dans d’autres casses ou dans les bardeaux (casses de réserve), sous peine d’en priver les compositeurs à l’œuvre sur d’autres projets. Le risque du chômage technique est réel dans les ateliers de composition lorsqu’une police de caractères est entièrement mobilisée pour un projet donné26. La mécanisation de la fonte des caractères supprime partiellement ce goulot d’étranglement potentiel en baissant le prix des caractères, de sorte que l’imprimeur puisse en garder un stock plus important ; en 1916, une police complète inclut 880 points d’exclamation et 1 320 points d’interrogation, même si, vers la fin du xixe siècle, une casse ne contient toujours qu’une quinzaine de points d’exclamation27. Or, la même période voit une accélération des cadences dans l’atelier d’impression peu compatible avec une mise en page atypique qui risque de ralentir le travail des compositeurs professionnels, qui se targuent de travailler vite et bien – en moyenne sept mille cadratins dans une journée de travail de dix heures – au point de participer à des concours de vitesse où ils atteignent des pics de productivité de deux mille cadratins à l’heure28.

           S’il reste des avancées techniques à venir vers la fin du siècle, notamment l’automatisation de la composition (problème résolu en 1885 par Ottmar Mergenthaler, inventeur de la linotype), le livre tend nettement vers le statut d’un produit de masse dès le milieu du siècle. En ceci il suit globalement la même chronologie que le voyage : Thomas Cook, fondateur de l’agence de voyages éponyme, organise sa première excursion en groupe en 1841.

           Au milieu du xixe siècle, donc, la problématisation de la mise en livre par le déploiement de pratiques typographico-paratextuelles atypiques soulève des difficultés techniques qui représentent un réel obstacle aux processus de composition et d’impression, autrement plus perturbateur pour le circuit de communication qu’un siècle plus tôt, lorsque ces étapes de la production livresque étaient encore largement dominées par le modèle artisanal, bien plus souple lorsqu’il s’agit de prendre en charge des tirages aux caractéristiques atypiques. L’excentricité en matière de voyage cède alors le terrain de la mise en livre et de l’acte de narration pour se nicher plutôt dans les caractéristiques spatio-temporelles du voyage, désormais souvent soumises à contraintes chez un Jules Verne ou un Paul d’Ivoi (Les Cinq Sous de Lavarède, 1894).

           Le défi majeur de ce travail a été la constitution d’un corpus qui vise à être représentatif sans atteindre l’exhaustivité. En l’absence d’une littérature critique concernant notre objet de recherche, ce corpus a été constitué essentiellement grâce à un dépouillement minutieux des catalogues collectifs européens. Il en est ressorti une centaine de textes (voir la bibliographie en fin d’ouvrage) dont une grande majorité a connu une seule édition avant de sombrer sans trace dans un oubli bicentenaire. C’est à regret que nous avons renoncé à fournir une description détaillée de titres aussi alléchants que A Sentimental Journey through Margate and Hastings, by Dr. Comparative, Junior(anonyme, 1814), le Voyage autour du monde sans la lettre A (Jacques Arago, 1853), ou encore le Voyage pittoresque et industriel dans le Paraguay-Roux et la palingénésie Australe ; par Tridace-Nafé-Théobrôme de Kaout’t’Chouk, gentilhomme Breton, sous aide à l’établissement des clyso-pompes, etc. (Henri-Florent Delmotte, 1841). Par ailleurs, à en juger par la réception enthousiaste de Sterne à travers l’Europe, de la Russie jusqu’en Italie29, nul doute qu’il reste encore bien des voyages excentriques à découvrir dans d’autres traditions littéraires. Cette bibliographie partielle d’anti-récits de voyage et voyages excentriques permet néanmoins de juger de l’étendue de ce nouveau champ que l’on a pu qualifier de « province de la littérature de voyage […] peu explorée »30.

           Champ peu exploré, certes ; libre au chercheur défricheur, donc, d’en poser les bornes. Nous avons pris le parti dans le présent ouvrage d’aborder l’objet d’étude sous plusieurs angles intellectuels, nous sentant libre d’explorer ce terrain en pionnier à l’aide d’un équipement « cartographique » emprunté à diverses disciplines à divers stades de notre enquête. Cet ancrage intellectuel multiple comprend la narratologie lejeunienne, surtout en première partie lorsqu’il s’agit de cerner la nature du pacte qui engage l’auteur du récit de voyage avec son lecteur, puis genettienne lorsqu’il s’agit de déterminer les entorses faites par le voyage excentrique non pas au temps du récit, mais à son espace. L’ouvrage puise aussi, de manière plus ponctuelle, dans la traductologie et la sociologie de la littérature, vue sous l’angle bourdieusien. Toutefois, à...
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